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Charles Gleyre et la famille Gaudin
leurs rencontres peu connues

ä Lausanne et a Paris

William Hauptman

Les etudes de l'ceuvre de Charles Gleyre sont largement tribu-
taires de la biographie de Charles Clement, dont il y a eu deux
editions1. Cette monographie, commencee peu apres la mort de

Gleyre en 1874, est avant tout le fruit du desir d'un ami intime de
faire connaitre les ceuvres et de montrer la grande influence
qu'avait pu avoir un peintre, certes tres estime par un petit groupe
d'artistes et de collectionneurs, mais meconnu du grand public.
L'ouvrage de Clement est important parce que c'est la seule tentative

de datation et d'organisation des nombreuses ceuvres de

Gleyre, d'analyse, dans le contexte parfois contradictoire des crite-
res critiques de l'epoque, et enfin de promotion d'une renommee
que Gleyre a toujours meritee, mais qu'il n'a jamais recherchee.

II est clair que l'ouvrage de Clement renferme des erreurs et des

lacunes majeures, cela en raison de la date de sa redaction a une
epoque oü la methodologie de l'histoire de l'art en etait ä ses balbu-
tiements. Le lecteur moderne de Clement s'etonnera par exemple

N. B. Pour la preparation de cet article, j'aimerais remercier les collegues et
amis suivants de leur precieuse collaboration: M. et Mme Gustave-Olivier Epars,
Mlle Verene-Franjoise Kaeser, Mme Fran$oise Belperrin, M. Gilbert Coutaz, M.
le professeur Philippe Junod et M. Radu Stern. La traduction a ete faite par Mme
Frances Honegger.

1 Charles Clement, Gleyre, etude biographique et critique, Geneve, Neuchätel et
Paris. La premiere edition n'est pas datee; eile fut publiee en 1878 avec
30 photographies des ceuvres de la serie Braun. La seconde edition date de 1886
et comporte quelques corrections et des additions au catalogue, mais n'a pas
d'illustrations (sera abrege: Clement).

93



du fait que la personnalite de Gleyre ne transparaisse que tres peu.
Ses origines et sa jeunesse avant ses etudes ä Paris en 1825 ne sont
examinees que partiellement: seules 6 des 388 pages y sont consa-
crees. Les idees politiques de Gleyre sont bien connues et souvent
citees, ainsi que ses idees sur le mariage2, mais le lecteur ne man-

quera pas de se sentir desarme par la philosophic de Gleyre et par
ses comportements fantasques.

On peut supposer ici que la faute en incombe autant ä Gleyre
lui-meme qu'ä son biographe. On sait en effet, par les sources
secondaires, que Gleyre etait un homme tres reserve, se revelant

peu, meme ä ses amis les plus proches. Ces derniers n'ont jamais
pretendu connaitre ses sentiments personnels, ni ses conceptions
de l'art et de la philosophic, ni ses opinions sur les evenements
quotidiens. Meme le concierge de son atelier prive fut tres surpris
d'apprendre, ä la mort de Gleyre, qu'il avait ete un peintre celebre3.

Gleyre etait si distant et si retire de la societe, nous dit-on, que son
refus de l'admiration publique confinait presque ä la phobie. II etait
sans doute d'une nature saturnienne qui le porta sa vie durant ä

l'isolement et ä la melancolie. Clement a pu dire au critique Hippolyte

Taine que Gleyre avait «besoin pour son bonheur d'avoir
toutes les miseres de la vie»4.

Les descriptions de sa personnalite et de son physique revelent
largement ä quel point Gleyre restait ostensiblement ä l'ecart de ses

collegues et de ses compagnons. Edgar Quinet, qui rencontra
Gleyre en Italie en 1828 et fut son ami pendant pres de cinquante
ans, le considerait comme un esprit penetrant pour les questions
philosophiques complexes, mais qui se montrait taciturne, et tou-
jours sombre, tel un ouvrier epuise5. Vues partagees par les freres
Goncourt qui rencontrerent Gleyre en 1861, commentant dans leur
Journal qu'il etait «un monsieur en bois» et le traitant de paysan6.
Flaubert pourtant, qui trouvait Gleyre trop timide et modeste, le

2 Clement, p. 17, en reference au premier mariage de son frere Samuel en
1826.

3 Clement, p. 367.
4 H. Taine, Sa vie et sa correspondance, Paris 1902, III, p. 199. Taine mentionne

la rencontre avec Clement dans une lettre ä sa femme, le 2 avril 1872.
5 Mme Quinet, Souvenirs, journal non publie, Bibliotheque nationale, Paris,

cahier X, avril 1872.
6 Goncourt, Journal, Monaco 1956, IV, p. 189, 6 mai 1861.
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disait «angelique» et l'invita ä la premiere lecture de Salammbo1. Le
critique Victor Fournel decela la double personnalite de Gleyre et
nota qu'il pouvait etre tour ä tour charmant et sarcastique8. C'est
probablement Taine, qui connut bien Gleyre pendant les six der-
nieres annees de sa vie, qui saisit le mieux cet etre enigmatique: il
voyait en Gleyre un homme d'un naturel serein, un peu semblable
ä un moine bouddhiste. Gleyre etait pour Taine un «peintre-
philosophe» qui, ä l'instar de Paul Chenavard, se complaisait ä

rester ä l'ecart des chemins de l'art et de l'adulation caracteristiques
du XIXe siecle9.

Les historiens de Gleyre ne connaitront probablement jamais
l'homme comme ils connaissent d'autres grands artistes de cette

epoque, tels Delacroix et Ingres, justement parce que les ecrits qui
nous restent exposent peu ses idees personnelles. Gleyre a tenu
deux journaux intimes, mais ceux-ci contiennent avant tout les

observations faites au cours de ses voyages en Italie et au Proche-
Orient, et n'approfondissent ni discours, ni idees philosophiques10.
De plus, Gleyre ecrivit peu de lettres, et pratiquement aucune apres
1850; celles qui nous sont parvenues traitent le plus souvent de

questions familiales. Parfois meme, dans certaines lettres qui sem-
blent aborder des questions delicates, de quelque nature qu'elles
soient, des phrases et meme des paragraphes entiers ont ete decou-

pes au rasoir11.

7 G. Flaubert, Correspondance, dans Les GEuvres completes, ed. Conard, supplement,

I, p. 270. La relation entre Gleyre et Flaubert n'a pas ete etudiee, peut-etre
parce que les lettres publiees dans les « CEuvres completes » sont en fait incompletes
et n'indiquent pas les nombreuses mentions de Gleyre dans les lettres de Flaubert.
L'auteur prepare une etude sur ce sujet.

8 V. Fournel, Les artistesfran^ais contemporains, Tours 1884, p. 221.
9 Taine, «Gleyre», dans Derniers essais critiques, 3ie ed., Paris 1903, p. 238.

Theophile Gautier exprima en 1845 dejä l'idee de Gleyre peintre-philosophe dans
le journal La Presse', ce texte est partiellement reproduit dans la chronique de la
Revue Suisse, VIII, avril 1845, p. 247.

10 Les deux journaux se trouvent aux archives du Musee cantonal des beaux-
arts, Lausanne (MCBA), dossier Gleyre, 998 (Voyage en Italie), et 999 (Voyage
en Orient). Clement publia la plus grande part des deux journaux, mais en les
alterant parfois considerablement. Le «Voyage en Italie» contient en plus quelques

dessins au crayon que Clement ne mentionne pas.
11 On ignore ä quel moment et par qui ces lettres ont ete mutilees; elles

provenaient de differents correspondants, dont Mathilde Gleyre, la niece de l'ar-
tiste, et d'autres nieces de Lyon. J'ai personnellement le sentiment que Mathilde
est responsable de cette censure, dans le but de supprimer certains passages deli-
cats.
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Dans cette perspective, la decouverte de toute source nouvelle,
meme insignifiante en apparence, qui peut nous aider ä connaitre
Gleyre, devient une contribution importante ä la litterature sur
l'artiste. C'est le cas du journal inedit de Jean-Daniel Gaudin
(fig. i), qui rapporte plusieurs visites de Gleyre ä Lausanne entre
18 5 o et 18 5 5; il se revele tres significatif et eclaire plusieurs aspects
des idees personnelles et de la personnalite de Gleyre.

A bien des egards, Gaudin etait un intellectuel remarquable,
unique ä son epoque, et qui joua un role important dans la vie
vaudoise du debut du XIXe siecle12. II naquit en 1780 d'une famille
de paysans ä Dizy, ä quelques kilometres de Chevilly, le lieu de
naissance de Gleyre. Des sa jeunesse, Gaudin demontra sa soif
d'apprendre, et ä dix-huit ans il avait lu tout Fenelon et Rousseau.
En 1805 il quitta Dizy pour gagner sa vie, tout d'abord chez un
banquier d'Ouchy, puis en Allemagne comme instituteur. II apprit
le latin et le grec en autodidacte, voyagea en France, et rentra ä

Lausanne en 1816 pour fonder la premiere ecole preparatoire
privee du canton. En juillet 1818, Gaudin acheta le Petit-Chateau

pres de l'Academie, ou il demeura jusqu'a la fin de sa vie. La liste
de ses etudiants est tres impressionnante et compte, parmi tant
d'autres, Conrad Meyer, Louis Bonnet, Joseph Hornung, Aime
Steinlen et Samuel Chappuis.

12 II existe peu de sources publiees sur Gaudin et sa carriere a Lausanne. L'ou-
vragesuivant:Jean-Daniel. InMemoriam, 3eed., i865,estfondamentaletcontient
les volumes conserves aussi bien que les journaux perdus; voir ci-apres. G.-A.
Bridel, Note surJean-Daniel Gaudin et le Petit-Chateau, dans ha Liberie chretienne,

VIII, n° 4,15 avrili9o;,p. 183-187, est egalement essentiel. Voir aussi L. Bonnet,
Souvenirs de Jeunesse, Lausanne 1905, p. 18, et G. Panchaud, Les Ecoles vaudoises a
la fin du regime bernois, Lausanne 1952, p. 13 5-136 et 280. Pour les experiences de
jeunesse de Gaudin avec l'alchimie, voir jAG, Un alchimiste vaudois, dans Feuille
d'Avis de Lausanne, n° 35, iofevrier 1940, p. 8. Aucune de ces sources ne mentionne
la relation entre Gleyre et Gaudin. Les sources non publiees proviennent d'une
part des Archives cantonales vaudoises (ACV), oü se trouve un dossier sur Gaudin
contenant des lettres de jeunesse, des documents ofEciels et un livre de lettres
d'introduction faites par les amis de Gaudin quand celui-ci etait ä Geneve en 1810;
ce livre porte la cote Bt 34. La Bibliotheque cantonale et universitaire, Departement

des manuscrits (BCU/DM), possede un dossier compile par G.-A. Bridel,
cote HIST. 65 80, contenant egalement des lettres et des informations genealogi-
ques. II y existe un autre dossier compile par Philippe Bridel, cote TH 4137, qui
contient des lettres recopiees par Bridel, ainsi qu'un poeme «Le vieillard
mourant», ecrit en 1816. Pour les journaux non publies, voir ci-apres. La RHV,
LXXXI, 1973, p. 206, mentionne une conference sur Jean-Daniel Gaudin donnee
par Mlle Huguette Chausson; je n'ai trouve aucune version ecrite de cet expose.
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Gaudin preconisait un programme d'instruction fonde sur les

humanites et les etudes religieuses. Pour lui, l'etude de la Bible et
celle des grands philosophes concordaient parfaitement pour
autant qu'on les abordat sur des bases historiques solides. Ses

croyances personnelles etaient spirituelles et mystiques; il etait un
fervent tenant des concepts d'universalisme qui voulaient que le

Mal, y compris le Diable lui-meme, fut finalement converti en un
Bien universel. Gaudin etait convaincu, en plus, que les cieux sont
habites et que Dieu est eternellement present dans tous les etres
vivants. La vie terrestre n'etait pour lui qu'une etape preparatoire
ä une vie eternelle au Paradis, bien que differente de celle decrite
dans la Bible. Gaudin etait vu par ses contemporains comme un
penseur original et excentrique, mais il inspira neanmoins un
considerable respect aux Lausannois. II comptait parmi ses amis intimes
le theologien Alexandre Vinet et l'historien Louis Vulliemin.

Gaudin a ecrit quatre volumes de journaux intimes, poetique-
ment intitules: Journal de mon voyage sur la terre des vivants, dont trois
volumes nous sont parvenus. lis sont restes dans la famille Gaudin
jusqu'au dernier heritier direct, Mme Paccaud-Porret13, qui les a

confies ä M. Gustave-Olivier Epars; celui-ci les possede encore. Le
premier volume de ce journal, qui couvrait les annees 1794 ä 18 2 5,
fut accidentellement detruit au debut de ce siecle. Quelques extraits

parurent dans le Memorial de Gaudin et constituent l'unique
compte rendu de sa jeunesse. Les trois autres volumes couvrent
dans l'ordre les periodes de mai 1825 ä avril 1845 (avec des annotations

de la main de Gaudin apres 1851), d'aoüt 1845 a l'automne
1851, et de novembre 1853 a avril 1856. En tout, le journal, dans
l'etat oü nous le connaissons, comprend 1613 pages, dont environ
30 pages vierges, probablement prevues pour ajouter des

reflexions ulterieures.
Le contenu du journal se rapporte essentiellement ä des questions

personnelles relatives ä la famille et aux evenements du Petit-
Chäteau, ä des observations sur la vie contemporaine dans le

canton, ä des conversations avec des visiteurs amis. Mais il contient
surtout les pensees personnelles de Gaudin sur des sujets tres

13 Gaudin etait l'arriere-grand-pere de Mme Paccaud-Porret; la grand-mere de

cette derniere etait la fille ainee de Gaudin, Hannah. Voir les notes genealogiques
dans BCU/DM, HIST. 6580h
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varies. De nombreuses pages sont consacrees ä des questions theo-
logiques ou philosophiques, ä des reflexions sur les passages bibli-
ques, aux livres et aux articles qu'il lisait, et ä des prieres et des

maximes. Plus rarement, on trouve egalement des reflexions scien-

tifiques, dont une remarquable meditation sur Kepler. L'essentiel
de ses pensees, redigees parfois dans un style decousu, exprime les

convictions de Gaudin quant aux devoirs d'un bon chretien se

preparant ä la vie dans l'au-delä. Souvent ses pensees sont develop-
pees en une forme poetique dense inspiree des Ecritures, comme
dans ses meditations sur les elements celestes ou dans ses observations

sur la nature de la destinee humaine. Pres de 50 pages recons-
tituent l'histoire de sa famille, avec une information genealogique
detaillee sur toutes les branches14. On connait peu de documents
sur la vie et la pensee vaudoises au XIXe siecle qui puissent rivaliser
avec le journal de Gaudin.

Si l'on se represente le cercle des amis de Gleyre ä Paris, qui
comprenait pratiquement tous les grands peintres de l'epoque,
aussi bien que des auteurs tels que Musset et Flaubert, et des

compositeurs tels que Rossini et Berlioz, il est difficile d'imaginer une
relation avec Gaudin, un pietiste devot qui ne manifestait aucun
interet particulier pour la peinture. Mais l'explication de cette
amitie, en apparence paradoxale, est a rechercher dans un heritage
vaudois commun. Le premier indice provient du premier volume
perdu du journal de Gaudin, qui nous apprend que celui-ci etait un
ami d'Alexandre Gleyre, le pere du peintre, sur lequel la litterature
ne nous renseigne que peu. Le 30 septembre 1802, Gaudin note
qu'il a rencontre Alexandre — peut-etre pour la premiere fois —
alors que tous deux etaient engages dans des activites politiques
pres d'Orbe, pendant la lutte vaudoise pour l'Independance. II est
clair qu'en novembre 1802 les deux hommes sont amis et se sont
dejä souvent rencontres:

Reste en bons termes, depuis la prise d'Orbe avec Alexandre Gleyre,
de Chevilly. Nous nous sommes vus quelquefois en nous baignant au
Veyron. II aime la lecture, et je m'entends mieux avec lui qu'avec d'autres.
II est venu hier passer la soiree...15

14 Gaudin fournit un index sommaire pour le premier volume seulement, ce
qui indique qu'il entendait utiliser ce journal comme document de reference.
M. Epars a recemment compile un index preliminaire pour tous les volumes.

15 In Memoriam, p. 28 et 30.
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On sait d'Alexandre Gleyre qu'il etait, comme Gaudin, un
homme remarquable et original, bien que les details sur sa personne
manquent. La breve description qu'en fait Gaudin montre qu'A-
lexandre avait aussi un penchant pour la lecture, chose rare dans les

villages vaudois ä l'epoque et, ä en croire Clement, un certain talent
naif pour les arts16. Au moment de la rencontre de Gaudin et de

Gleyre pere, ce dernier etait marie depuis une annee et etait pere
dejä d'un premier fils, Antoine-Samuel-Henry, ne le 2 fevrier
180217. Alexandre mourut prematurement dans un accident le 10
decembre 1816, et non en 1814 comme le dit Clement18. On ignore
tout de la relation entre Gaudin et Alexandre Gleyre, ä cause de la

perte du premier volume du journal de Gaudin, et les extraits
publies ne font aucune autre mention d'Alexandre; mais, comme
nous le verrons, Gaudin en dira davantage sur Alexandre Gleyre
quelque cinquante ans plus tard.

Les journaux qui nous restent rapportent deux rencontres
precises de Gaudin avec Charles Gleyre, dont l'une eut lieu le

15 septembre 1850 et fut certainement leur premiere rencontre.
Gleyre passa par Lausanne le 6 septembre 1828 en route pour son
premier voyage italien, mais il ne mentionne pas dans ses carnets

qu'il ait rendu visite ä Gaudin. Le 7 septembre 1828, Gleyre passe
ä La Sarraz et ä Chevilly pour voir son oncle Francois; entre le 8 et
le 12, Gleyre et son compagnon de voyage Sebastien Cornu, malade
ces jours-lä, retournent ä Lausanne avant de poursuivre leur chemin
en direction de Brigue19. Aucun de nos documents ne temoigne
d'une visite de Gleyre ä Gaudin lors de son passage suivant, a

Lausanne, au retour d'un autre voyage en Italie en 184520.

Leur premier rendez-vous eut done lieu en 1850, alors que
Gleyre accompagnait ä Lausanne son tableau, Im Mort du Major

16 Clement, p. 4.
17 Registres paroissiaux Cuarnens, ACV, EB 41/9, 197. II ne faut pas le

confondre avec un second fils, prenomme lui aussi Henry; le premier fils s'appelait
Samuel.

18 Clement, p. 4, mentionne comme date de la mort «vers 1814». La date
reelle est enregistree aux Registres paroissiaux de La Sarraz, ACV, EB 70/5, 166.

19 MCBA, doss. 998 «Voyage en Italie», sans pagination, egalement cite par
Clement, p. 24 s.

20 Dans une lettre non datee, de Venise fin 1844, ä Cornu, citee par Clement,
p. 186. L'original de la lettre ne se trouve pas parmi les lettres ä Cornu au MCBA,
doss. 988.
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Davel21. Des le 29 juin 1848, alors qu'il etait intensement occupe ä

terminer le tableau, Gleyre fit part a son frere Henry, ä Lyon, de son
intention d'amener lui-meme la toile ä l'exposition du Musee
Arlaud22. Le tableau ne fut acheve qu'en ete 18 5 o, et Gleyre l'expe-
dia a Lausanne le 31 juillet23. Le 7 aoüt, Louis Pflüger, president de
la section de peinture de la Societe artistique et litteraire, et done
responsable de l'exposition du musee, ecrivit ä Gleyre ä Paris,
l'invitant ä venir ä Lausanne, de toute evidence pour voir le tableau
enfin ä sa place24. La date d'arrivee de Gleyre nous est revelee par
Juste Olivier, son ami intime depuis 1846, qui joua un role preponderant

dans la conception et l'iconographie du tableau. Le
3 septembre 1850, Olivier, qui sejournait chez son frere Urbain ä

Givrins, ecrivit ä sa femme Caroline, ä Paris, que Gleyre venait
d'arriver: trois jours plus tard, Olivier ecrivit ä nouveau qu'il avait
un rendez-vous avec Gleyre a Lausanne25.

La rencontre avec Gaudin fut, semble-t-il, arrangee par Henri
Euler (fig. 2) et Aime Steinlen (fig. 3). On ne connait en realite que
peu de chose des relations d'Euler avec Gaudin: la seule biographie
connue d'Euler ne mentionne pas Gaudin, et, inversement, Gaudin
ne mentionne Euler ni avant ni apres la rencontre avec Gleyre26.
Neanmoins, Euler avait etudie la peinture ä Munich et ä Paris, et
aurait fait la connaissance de Gleyre en 1843, peut-etre par l'entre-
mise de leur ami commun Emile David (fig. 4). En 1844 et 1845,

21 L'histoire du travail de Gleyre pour la commande du Major Davelest encore
a ecrire. L'auteur travaille ä un article en deux parties sur le sujet, qui renseignera
sur la Chronologie et les etapes de developpement du tableau entre 1845 et 1850.
Une partie de ces informations a dejä ete presentee lors d'une conference au Palais
de Rumine le 18 mars 1982, sous le titre:« Le Major Davel de Gleyre ou la naissance
d'un chef-d'ceuvre vaudois».

22 MCBA, doss. 986.
23 Proces-verbaux des seances, ACV, K XIII/541, n° 20, le 21 aoüt 1850.

Gleyre avait lui-meme envoye une lettre le 8 aoüt 1850 dans laquelle il annon$ait
que le tableau avait ete expedie le 31 juillet; la lettre de Gleyre etait une reponse
ä ceux qui lui demandaient si le tableau serait termine pour l'exposition de
Lausanne, en septembre. Le tableau arriva ä Lausanne le 13 aoüt; voir les copies
des lettres de la Commission des musees et de la bibliotheque ACV, K XIII/5 5',
lettre 174.

24 La lettre originale n'a pas pu etre retrouvee, mais un brouillon de Pflüger
est au MCBA, doss. i8;o8.

25 L'essentiel de la correspondance d'Olivier se trouve ä la BCU/DM, IS 190 5.
Ses lettres ä Caroline, dates mentionnees, sont dans le carton 42, doss. 1850.
Olivier rencontrera de nouveau Gleyre ä Geneve, apres le 23 septembre.

26 C. Chatelanat, Souvenirs de Henri Euler, Lausanne 1871.

IOO



Fig. i. Jean-Daniel Gaudin,Photographie, vers 184;.
Dausanne, Bibliotheque cantonale et universitaire.



Fig. 2. A. van Muyden. — Portrait de Henri Euler, huile sur toile, 34,5 x 2j cm.
Lausanne, Musee cantonal des beaux-arts.



Fig. p Aime Steinlen, Photographie.
Lausanne, Musee de l'Elysee.



Fig. 4. Emile David, Photographie.
Lausanne, Collection de M. Daniel Bovet.



Euler etait maitre de dessin aux ecoles primaires de Lausanne et il
etait proche de Louis Arlaud qui commandera le Major Davel ä

Gleyre. Euler garda une relation distante avec Gleyre: on sait

cependant qu'il aida l'artiste pendant qu'il peignait le Major Davel,
puisque, ä la demande d'Olivier, il lui fournit des informations sur
les epees utilisees pour les executions ä l'epoque de Davel27.

Par ailleurs, alors que la relation entre Steinlen et Gaudin est
bien attestee par des documents, celle de Steinlen avec Gleyre
demeure obscure28. Steinlen etait ä Paris en 1848 et aurait pu y faire
la connaissance de Gleyre, peut-etre par le truchement d'Olivier ou
ä la suggestion d'Emile David. Nous savons que Steinlen s'interes-
sait aux arts, puisque son pere Christian-Gottlieb — qui changea
plus tard son nom en Theophile, et qu'il ne faut pas confondre avec
le peintre Theophile-Alexandre Steinlen, ne en 1859 — etait pro-
fesseur de dessin ä Vevey; de plus, son frere Marius etudia la pein-
ture avec Gleyre, mais on ignore ä quelle date precise29. En 1849,
Aime Steinlen rentra ä Lausanne pour enseigner la litterature
moderne chez Gaudin; il habita meme au Petit-Chäteau avant de

devenir professeur de litterature ä l'Academie en 1850.
Un element supplementaire—determinant, puisqu'il fournit un

indice sur la raison qui poussa Gleyre ä chercher ä connaitre Gaudin
pendant ce sejour— doit etre pris en consideration avant d'etudier la

rencontre de Gleyre et de Gaudin. II s'agit d'une lettre inedite du
5 fevrier 18 5 o de Gleyre ä son frere Henry quinous fournit un curieux
indice30. Apres avoir donne son opinion sur les «mechants imbeci-
les»qui gouvernent laFrance, Gleyre ajoute unpost-scriptum: «Un
des fils Gaudin vient de me remettre un petit mot de toi.»

L'identite du fils de Gaudin qui rendit visite a Gleyre dans son
atelier est confirmee par le journal de Gaudin, bien que la visite elle-

27 La lettre d'Euler est adressee a Olivier, pour etre transmise a Gleyre; l'origi-
nal se trouve ä la BCU/DM, IS 1905, carton 42, doss. 1849.

28 La biographie la plus importante d'Aime Steinlen reste L. Vulliemin,
Aime Steinlen, Notice, Lausanne 1864, voir p. 87 et suivantes pour ses activites au
Petit-Chäteau.

29 Sur Marius Steinlen, voir C. Brun, Schweizerisches Künstler-Lexikon, suppl.,
p. 41;, et M. Pianzola, Theophile-Alexandre Steinlen, Lausanne 1971. Aux Archives

du Louvre, Paris, le nom de Marius Steinlen ne figure dans la liste des eleves
de Gleyre que depuis 1856, mais il aurait tres bien pu frequenter l'atelier avant
cette date.

30 MCBA, doss. 986.
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meme n'y soit pas notee. Le 3 mai 1848, les trois fils de Gaudin,
Eugene, Paul et Jean, quitterent le Petit-Chäteau afin de s'embar-

quer pour l'Amerique, ou etait etablie depuis 1845 leur soeur

Eugenie avec son mari Eugene Dupuy31. Au mois d'avril de

l'annee suivante, le quatrieme fils de Gaudin, Georges, quitta aussi

sa famille pour rejoindre ses freres qui allaient s'etablir comme
cultivateurs dans le Tennessee32. Les quatre fils resteront en Ameri-
que jusque dans les annees 1850, sauf Eugene qui mourra au cours
d'une epidemie de cholera le 18 mars 1850. Par consequent, le seul
fils de Gaudin ä avoir pu transmettre le «petit mot» d'Henry Gleyre
etait Charles-Theophile (fig. 5).

Nos sources n'indiquent pas les circonstances dans lesquelles il
se rendit chez Gleyre en fevrier 1850. Le journal de Gaudin, inter-
rompu entre le 26 janvier et le 13 fevrier 1850, ne fournit aucune
precision. Charles-Theophile, dont il sera ä nouveau question,
puisqu'il jouera encore un role important dans la relation entre
Jean-Daniel Gaudin et Gleyre, avait quitte le Petit-Chateau le 20

juillet 1846 pour devenir le precepteur du fils de Lord Ashley ä

Londres33. Apres cette date, le seul voyage de Charles-Theophile
qui soit note est celui du 8 mai 1849; il quitta alors Londres pour
voir son frere Georges au Havre avant son embarquement pour
l'Amerique. Malheureusement, Charles-Theophile arriva un jour
trop tard, mais il poursuivit sa route jusqu'a Lausanne pour sur-
prendre son pere au Petit-Chäteau34. Charles-Theophile retourna
ä Londres trois semaines plus tard, en passant rapidement par Paris
ou il nota qu'une epidemie de cholera s'etait declaree. II arriva ä la
residence des Ashley pour apprendre la mort de son eleve
Francis35, mais resta au service de la famille jusqu'au 3 decembre
185036. II demeura ä Londres avec sa soeur, sans que l'on sache

31 Gaudin, «Journal» II, p. 257. Apropos du mariage, voir ibid., p. 326,dans les

paragraphes oü Gaudin rappelle les circonstances de sa rencontre avec M. Dupuy
et le depart pour l'Amerique. Eugenie et Eugene Dupuy divorceront en 18 5 4.

32 Gaudin, «Journal» II, p. 373.
33 Gaudin, «Journal» II, p. ;6. Le 13 juin 1846, Gaudin explique que le

missionnaire Gobat a recommande ce poste ä son fils. Le depart de Charles-
Theophile pour Londres est note ä la page 67. Le frere de Gaudin, Albert, etait
dejä etabli ä Londres et il a peut-etre contribue ä lui obtenir cet emploi.

34 Gaudin, «Journal» II, p. 375-376.
35 Gaudin, «Journal» II, p. 384. La reine Victoria avait meme envoye une

lettre personnelle de condoleances ä la famille.
36 Gaudin, «Journal» II, p. 526.
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quelles furent ses occupations, et retourna finalement au Petit-
Chateau le 28 mai 185137. Aucun autre document, sauf le post-
scriptum de la lettre de Gleyre de fevrier 18 5 o, ne donne dedications

sur le voyage de Charles-Theophile ä Paris.
Aussi importantes qu'elles soient pour preciser les deplace-

ments de Charles-Theophile et son premier contact avec Gleyre,
ces informations n'expliquent pas la nature de leur relation, ni les

raisons qui sont ä l'origine de leur premiere rencontre. Comment
Charles-Theophile, etabli ä. Londres, rencontra-t-il Henry Gleyre,
un commer^ant et homme d'affaires qui semble ne jamais avoir
quitte Lyon? Avaient-ils un ami commun qui aurait pu suggerer
que Charles-Theophile rendit visite ä Gleyre ä Paris? Charles

Gleyre rencontra-t-il Charles-Theophile lors d'un bref passage ä

Londres en ete 184838? Jean-Daniel Gaudin a-t-il connu Henry
Gleyre pendant les annees 1840? Ni le journal de Gaudin ni les

autres sources secondaires ne permettent de repondre ä ces
questions; ä ma connaissance, Charles-Theophile n'a pas laisse de

journal, et sa correspondance consiste en quelques lettres disparates

ecrites pendant les annees 1860. Et, pour compliquer les choses,
bien que Gleyre ecrivit regulierement ä Henry pendant les annees
1840, en le remerciant de ses lettres, aucune de ces dernieres ne nous
est parvenue. En attendant que de nouveaux elements d'informa-
tion sur les activites de ces personnages pendant les annees 1850

n'apparaissent, l'evolution de leurs relations nous est inconnue.

La premiere rencontre entre Gaudin et Gleyre eut done lieu au
Petit-Chateau le 15 septembre 18 5 o, et fut ainsi decrite par Gaudin:

C'etait dimanche. J'etais seul dans ma campagne occupe ä lire lorsque
MM. Steinlen et Euler le peintre sont venus ä moi accompagnes d'un
Mr inconnu qui m'a aborde en me disant: «J'ai appris, monsieur, que
vous avez ete ami de mon pere, et j'ai desire vous voir.» Cet inconnu,
grand bei homme, a l'air aise et cependant emu. C'etait Mr Gleyre,

37 Gaudin, «Journal» II, p. 542-543. La date d'arrivee est notee dans les
tableaux genealogiques; le journal n'a pas ete tenu entre le 4 fevrier et le 8 juin
1851.

38 On sait peu de chose du rapide voyage de Gleyre a Londres. Clement,
p. 218, en parle mais ne donne pas de details, sinon que tous deux se rendirent ä

Hampton Court ou Gleyre fit quelques dessins.
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l'auteur du fameux tableau de la mort de Davel, maintenant ä l'exposition.
«Etes-vous fils de Mr Alexandre Gleyre?» — «Oui, monsieur.» Je parta-
geais son emotion en voyant en lui le fils de mon premier ami si rempli des
souvenirs de son pere, qui, quoique ne dans Tun de nos villages les plus
remarquables par le developpement des mauvais cotes du caractere
vaudois, le penchant ä la boisson, l'habitude des jurements, l'inclination
ä la raillerie grossiere, aux querelies, ä la medisance, etait Fun des plus
nobles caracteres que j'aie connus, un etre tout ä fait exceptionnel au
milieu de ses concitoyens. Aussi je ne l'eus pas plutot rencontre que nous
devtnmes intimes amis, j'avais alors 21 ans. Quatre ans plus tard, en 1805,
je quittai le village, mon ami s'etait marie avec M"e Huguenin de La
Sarraz. En 1806, Dieu leur donna le fils qui, 44 ans plus tard, venait voir
l'ancien ami de son pere. Mr Alexandre Gleyre mourut en 1816 et sa
femme peu de temps apres, un frere qu'il avait etabli ä Lyon prit soin du
jeune Gleyre [trois lignes sont effacees, probablement par Gaudin]
On trouvera dans le morceau suivant trace par Mr H. Euler une aprecia-
tion des talents que ce jeune homme montra plus tard. II a beaucoup
voyage, a visite l'Egypte, la Palestine, un veritable amateur des beautes de
la nature et sans perdre la modestie et l'aimable simplicite d'une belle arne.
II vint passer chez moi la soiree du lundi 16 septembre avec Euler, mon
digne ami Ls Yulliemin et quelques autres relations de ma famille. Je
demandai ce soir lä, ä Mr Gleyre, ä quelle de nos rivieres on pourrait
comparer le Jourdain? II me repondit ä la Venoge pres de La Sarraz;
encore y a-t-il beaucoup moins d'eau, car en ete il est souvent ä sec, au
point qu'on le passe en plusieurs endroits sur les pierres. C'est un fleuve
torrentiel qui s'enfle beaucoup dans les grandes pluies. Tous ceux qui
virent Mr Gleyre chez moi congurent de lui l'opinion la plus avantageuse.
II revint chez moi le mardi matin voir quelques tableaux de Mme Taylor,
puis nous nous quittämes pleins de Sympathie Fun pour l'autre. Quoique
je ne puisse pas juger des sentiments religieux de Mr Gleyre, d'apres le peu
d'instants, coupes par la conversation, que j'ai passes avec lui, je suis
persuade qu'il a une belle arne, beaucoup de sensibilite et d'elevation de
caractere. II y a chez lui quelque chose qui ressemble ä un fond de melan-
colie qu'on devine au travers de son amabilite. Je me sens attire vers lui,
et je lui ecrirai peut-etre plus tard. II m'en remercia avec un abandon qui
partait du cceur. Son tableau aurait du lui etre paye six ä sept mille francs,
et 1'on m'a assure que le gouvernement ne lui a donne que les deux mille
cinq cents francs que Mr Arlaud avait destines au Vaudois qui ferait le
tableau de la mort de Davel. C'est un trait du patriotisme du Conseil
d'Etat qui, cette annee encore, a mieux aime consacrer dix mille francs ä

faire celebrer, par les desoeuvres et les ivrognes du canton, la fete de son
avenement au pouvoir, que de donner cet argent aux vignerons, aux
paysans frappes par la grele, et aux nombreux incendies; tel est l'arbre, tel
est son fruit39.

39 Gaudin, «Journal»II, p. 511-513.
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Les commentaires de Gaudin nous permettent d'etablir quelles
etaient les habitudes de son compatriote pendant cette periode et
surtout son caractere. Mais ce qui est egalement important ici, c'est
sa version des circonstances dans lesquelles le Major Davel fut re5u
a Lausanne. II est certain que Gaudin, ä l'instar de la population
vaudoise, fut tres emu par le portrait saisissant du heros vaudois;
le «morceau suivant trace par Mr H. Euler» fait reference ä l'article
elogieux d'Euler publie deux jours auparavant dans la Gazette de

Lausanne, et que Gaudin, avec beaucoup de fierte, avait colle sur
une page de son journal. Ce que dit Gaudin sur le prix paye ä

Gleyre pour son tableau est revelateur de la situation des arts et du
soutien financier qui leur etait accorde ä l'epoque a Lausanne. Cette

exposition de peinture contemporaine, dont le tableau de Gleyre
etait la piece principale, s'ouvrit au Musee Arlaud en septembre
1850, avec peu d'appui financier des pouvoirs publics. Presque tous
les fonds pour les commandes et les expositions venaient de sources
privees: tels la donation d'Arlaud pour la fondation du musee,
inaugure neuf ans auparavant seulement, et les divers dons d'autres
citoyens riches, comme William Haldimand40. Le canton contribua

pour la somme de 600 francs ä l'exposition de 1850, ä laquelle la

commune ajouta la somme mysterieuse de 69 francs41, cet argent ne
couvrant qu'une partie des coüts. Le tableau de Davel fut entiere-
ment finance par Arlaud, ainsi que le note Gaudin; meme la proposition

d'augmenter la somme payee pour le tableau d'une contribution

cantonale fut finalement rejetee au profit de l'achat d'un
nouveau tableau pour le musee. La question du prix de cette nou-
velle commande, qui sera Les Romains passant sous le joug, inquieta
Juste Olivier et Louis Vulliemin parmi d'autres, qui estimerent
qu'etant donnes le travail fourni et le succes de cette oeuvre, le

prix accorde par le Conseil d'Etat etait beaucoup trop bas42. On
peut noter egalement que le prix offert par Arlaud pour le Major
Davel n'etait guere plus eleve que celui paye pour Le Soir ou Les
Illusions perdues, sept ans auparavant, l'ceuvre qui assura ä Gleyre

40 E. Bonjour, Le Musee Arlaud, Lausanne 1905. Pour les dons d'Haldimand,
voir MCBA, doss. 1850.

41 Cette information provient d'un brouillon de rapport sur l'exposition, fait
par Pfliiger; MCBA, doss. i8;o8.

42 Voir la lettre d'Olivier ä Vulliemin, 10 fevrier 1858, publiee par
C. Burnier, Correspondance entreJ. Olivier et L. Vulliemin, dans RHV1907, p. 69.
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sa place parmi les peintres les plus importants de sa generation43.
Les goüts et les interets de Gaudin en matiere de peinture ne se

degagent pas de son journal; ces notes sur Gleyre sont la seule

expression de ses vues. Neanmoins, il semble bien qu'il y ait eu

quelques tableaux au Petit-Chateau, comme l'indique le passage
decrivant la troisieme visite de Gleyre, le mardi 17 septembre, pour
voir les tableaux de Mme Taylor. On ne peut etablir avec certitude
ni la nature precise de ces oeuvres, ni l'identite de Mme Taylor. Mais
un des pensionnaires preferes de Gaudin etait un jeune Anglais
nomme Jonathan Taylor, ne en 1809 ä Manchester, et qui sejour-
nait frequemment chez ses tantes pres d'Ollon44. Taylor arriva au
Petit-Chateau en 1828 et epousa sept ans plus tard la fille ainee de

Gaudin, Hannah45. Taylor et sa femme quitterent la maison pater-
nelle en x 849 pour prendre une paroisse en Angleterre — Charles-

Theophile y sejourna apres avoir quitte le service de la famille
Ashley — et retournerent ä Lausanne seulement en 1854; ils ne
semblent done pas avoir eu de relation avec Gleyre ä ce moment-lä.

La biographie de Taylor ne parle pas de sa mere, et rien n'indi-
que done qu'elle ait pu etre peintre. La seule Mme Taylor que men-
tionnent les dictionnaires usuels est Mary Spilsbury, probablement
fille de Jonathan Spilsbury, un peintre bien connu en Angleterre
sous le nom de Inigo Spilsbury46. Nee en 1770, Mary Spilsbury prit
le nom de Mme Taylor apres son mariage avec John Taylor en 1809;
depuis ce moment-lä, eile se fit toujours appeler Mme Taylor dans
les catalogues d'exposition. Des preuves indirectes indiquent
qu'elle etait la mere du Taylor du Petit-Chäteau, et par consequent
une alliee de la famille Gaudin. La date de son mariage correspond
bien ä la date de naissance de Jonathan Taylor, et la date de sa mort
en 1823 pourrait expliquer pourquoi Taylor vivait apres cette date

avec ses tantes ä Ollon. On peut imaginer que Taylor ait empörte

43 Gleyre a re$u 5000 francs frangais le 2 5 juillet 1843; voir Archives Nationales,

Paris, ser. O4, 2118, «Mandat de paiement», n° 6563.
44 Voir pour Taylor, C. Chatelanat,/.-!?7. Taylor, dans Le Chretien evangeli-

que, XXV, aoüt 1882, p. 378-381.
45 Gaudin, «Journal» II, p. 326.
46 Sur la famille Spilsbury, voir Thieme-Becker, Allgemeines Lexikon...,

Leipzig 1937, XXXI, p. 381, et E. Benezit, Dictionnaire des peintres..., nouv. ed.
Paris 1976, IX, p. 750. L'information sur Mary Spilsbury est lacunaire; on sait

pourtant qu'elle commenga ä exposer ä la Royal Academy de Londres a Page

precoce de quinze ans.
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quelques tableaux de sa mere avec lui au Petit-Chateau, pour en
faire cadeau plus tard ä son beau-pere, ou les lui confier ä son depart
pour 1'Angleterre en 1849. Gaudin ne fait aucune autre mention de

ces tableaux dans son journal, et on ne connait pas les opinions de

Gleyre ä leur sujet. On peut egalement noter qu'ils n'apparurent
pas dans les ventes des biens de Gaudin en 18 5 7 et 18 6 3, bien qu'un
certain nombre d'objets divers y eussent ete vendus47.

Vers la fin du recit de sa premiere rencontre avec Gleyre, Gaudin

evoque la possibilite de lui ecrire prochainement ä Paris. Bien que le

journal ne mentionne pas une correspondance suivie, on sait que
Gaudin ecrivit au moins trois lettres ä Gleyre, toutes disparues. Le
seul temoin de cet echange de lettres est une reponse de Gleyre, le
28 mai 1855. Cette lettre importante a de ja ete publiee en entier ä deux
reprises 48, il suffit done de la resumer ici dans ce contexte. En effet, la

reponse ä Gaudin fut redigee par Juste Olivier, qui servait alors offl-
cieusement de secretaire ä Gleyre, et ecrivait pratiquement toutes ses

lettres, saufCelles destinees ä sa famille et ä ses amis les plus proches.
Olivier y explique ä Gaudin que la reponse est de sa main plutot que
de celle de Gleyre, parce que le peintre, qui communiquait aisement

par l'image, se sentait incapable d'exprimer ses pensees par des mots:
«II n'ecrit jamais ä ame qui vive.» Olivier poursuit en disant que les

reserves de Gleyre quant ä l'ecriture provenaient de sa conviction
qu'il etait un homme trop simple pour engager une correspondance
avec un homme de lettres: « Je n'ai pas re^u d'education, je ne sais ni
le latin, ni le grec, par consequent je ne sais ni lire, ni ecrire.»49 Nous
verrons plus tard qu'aucune de ces affirmations n'est vraie, et qu'au
contraire Gleyre ne manquait pas tant d'instruction qu'il le croyait
ou qu'il le pretendait. On peut neanmoins noter qu'Olivier continua

47 ACV, doss. Gaudin. La vente de 18 5 7 est annoncee dans une lettre du 3 avril
1857 de S. Chappuis a Charles-Theophile, qui se trouvait alors ä Florence. La
seconde vente eut lieu aux encheres le 4 septembre 1863.

48 H.Perrochon,DeJusteOlivierdCharlesGleyre,daxi%RHV 1948,p. 202-206.
Perrochon ne fait pas etat de la publication de cette lettre quarante-quatre ans aupa-
ravant dans un article d'ALFRED Porrbt,Juste Olivier-Gaudin-Gleyre, dans Gazette
de Lausanne, n° 306, 27 decembre 1904. Une copie de la lettre envoyee par Olivier ä

Gaudin se trouve a la BCU/DM, Develay B15; e'est un don de Charles Develay de
Bale, qui en avait fait une copie.

49 Gleyre parlait sans cesse de son manque d'instruction, meme aux plus grands
critiques; voir, p. ex., E. Montegut, Charles Gleyre, dans Revue des Deux Mondes,

XLVIII, 15 septembre 1878, p. 400, qui releva que cette ignorance pouvait aussi

presenter l'avantage de faire voir 1'Antiquite a Gleyre d'un ceil frais et sans prejuges.
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ä traduire les idees de Gleyre sous forme de lettres ä ses amis, et il
repeta ä plusieurs reprises — comme ce sera le cas plus tard dans
les lettres au sujet du portrait de Vulliemin — que Gleyre avait une
horreur presque pathologique de l'ecriture50.

Dans la reponse d'Olivier, il remercie Gaudin pour une lettre
arrivee au cours de l'hiver 18 5 o et restee sans reponse; il ne l'avait
en fait re$ue que plus tard, pour des raisons qui restent obscures,
Gleyre n'ayant pas quitte Paris ä cette epoque. Cette lettre de

Gaudin ne doit pas etre confondue avec celle remise par Charles-
Theophile, arrivee en fevrier 1850, et qui transmettait les salutations

d'Henry Gleyre. Nous ne connaissons pas le contenu de la
lettre ecrite par Gaudin en hiver 1850 — quelques mois apres la

rencontre au Petit-Chateau — puisqu'il ne la mentionne pas dans

son journal, et la lettre elle-meme n'a pas fait surface. Olivier dit
seulement dans sa reponse que «ces details sur son pere» avaient
profondement emu Gleyre; ce dont il pouvait lui-meme temoigner,
puisque Gleyre lui montra la lettre en exprimant l'emotion pro-
fonde que suscitaient ces souvenirs et que, selon Olivier, Gleyre ne
pouvait partager qu'avec un ami tres eher.

La reponse d'Olivier ä Gaudin nous apprend egalement que ce
dernier avait adresse une seconde lettre a Gleyre, ä laquelle le

peintre s'empressa de repondre. Cette lettre lui fut apportee per-
sonnellement par Charles-Theophile; mais, contrairement aux cir-
constances qui entouraient auparavant le «petit mot» d'Henry,
Celles de cette rencontre avec Gleyre peuvent etre reconstituees.
Lorsque Charles-Theophile rentra de Londres en 18 5 x, il continua
ses etudes de botanique, et travailla en 1853 comme secretaire et
traducteur ä la Compagnie du chemin de fer Ouest-Suisse. Le
1 o avril 18 5 4, on lui offrit la situation de precepteur de Gabriel de

Rumine, äge de treize ans, pour le salaire de 2400 francs par an, plus
la somme de 15 000 francs apres huit ans de service51. Charles-

50 Voir la lettre d'Olivier ä Vulliemin du 24 j anvier 1859, publiee par
Burnier, p. 74.

51 Gaudin, «Journal» II, p. 60. Pour la relation entre Charles-Theophile et la
famille de Rumine, voir L. Rambert, Memoire du Conseil FederalSuissepour Madame
de Morose et Madame Terroux, Lausanne 1872; ces dames etaient les tantes de
Gabriel de Rumine. Voir aussi A. de Loes, M. et Mme de Rumine, dans La Revue
du Dimanche, n° 44, 4 novembre 1906, p. 346-349, et E. Porret, Une bourgeoise
d'honneur de la ville de Lausanne, dans Journal bourgeoisial, XXV, n° 291, novembre
1946, p. 9.
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Fig. /. Charles-Theophile Gaudin,Photographie.
Lausanne, Musee de FElysee.



Fig. 6. Charles Glejre. — Portrait de Gabriel de Rumine, dessin, iSj6.
Collection inconnue.

Photo au Musee de l'Elysee, Lausanne.



Fig. j. Jean-Francois Millet. — Portrait de Catherine de Rumine, dessm, 1848.
Collection inconnue.

Photo au Musee de l'Elysee, Lausanne.



Theophile accepta le poste le ier mai 1854, et non en 1856 comme
on a pu le croire52. Le 21 mai 1855, Catherine de Rumine, son fils
et Charles-Theophile partirent pour Paris afin de visiter l'Exposi-
tion universelle qui etait ouverte depuis trois semaines53. La lettre
d'Olivier datant seulement de sept jours plus tard, il est certain
qu'une des premieres täches de Charles-Theophile ä Paris fut de

transmettre personnellement la lettre de son pere.
Cette seconde lettre, ainsi que le note Olivier dans sa reponse ä

Gaudin, n'etait pas un simple billet ä un ami. Olivier ecrit que
Gleyre «a bien su apprecier aussi ce que vous lui disiez de serieux et
de serein, de consolant sur la grande question, la seule question pour
nous tous». Gaudin a du s'exprimer ici sur les questions philosophi-
ques qui lui paraissaient fondamentales: notamment sur le fait que la
vie humaine n'est qu'un passage vers la vie dans l'au-delä, lieu de la
veritable communion avec Dieu. On ignore pourquoi Gaudin res-
sentit la necessite d'ecrire cela ä Gleyre ä ce moment-lä, apres cinq
ans de silence. Toutefois Gleyre restait sceptique, nous dit Olivier,
quant ä cette philosophie, et il disait qu'on ne pouvait rien savoir de
la vie apres la mort, et que par consequent on ne pouvait eprouver
que des doutes ä ce sujet: «Sur le point capital, ecrivait Olivier ä

Gaudin, il resiste encore; helas, ne resistons-nous tous?»
De meme que de nombreuses facettes de la personnalite de

Gleyre restent inconnues, la nature de ses convictions religieuses
est peu claire. Certes, Gleyre n'adherait sans reserve ä aucune forme
de christianisme, mais il ne le rejetait pas. Clement note que Gleyre
avait une aversion pour tout dogme religieux base sur des concepts
rigides et pour toute forme de foi limitant la liberte de pensee et de

croyance54. Ses reflexions etaient centrees sur la destinee humaine,
mais toujours dans un sens humaniste et universel. De plus, ses

convictions, le plus souvent tres mal exprimees par Gleyre lui-
meme, trouvaient leur origine dans une ideologic socialiste qui
conduisit Gleyre, pendant sa jeunesse, ä une breve relation avec les

saint-simoniens. On n'a jamais veritablement etudie la profondeur
de cet engagement; mais nous savons que Gleyre prit une part
active aux discussions sur les objectifs du mouvement pendant son

52 Gaudin, «Journal» III, p. 77. De Loes, op. cit., p. 347 donnela date de 1856.
53 Gaudin, «Journal» III, p. 197. II rentre le 18 juin 185 5.
54 Clement, p. 254-255.
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sejour en Egypte55. II avait meme fait le projet d'un triptyque
symbolisant le concept saint-simonien du progres de l'humanite,
mais l'ceuvre n'arriva jamais ä maturite56. Quand Gleyre fit la con-
naissance du Pere Enfantin, le chef de la secte, en Egypte en 1835,
il eprouvait dejä une certaine desillusion, suscitee par le hiatus entre
les ideaux et la pratique57.

En rencontrant Gleyre, Gaudin crut reconnaitre «une belle
äme, beaucoup de sensibilite», mais egalement un pessimisme et
une melancolie profonde, malgre les succes des annees 1840 et leur
point culminant, le portrait de Davel. On se demande si la seconde
lettre de Gaudin ne visait pas ä sortir Gleyre de son decouragement
en faisant appel ä sa foi religieuse; il devait sembler paradoxal ä

Gaudin que le peintre fut desespere et pourtant capable de produire
des oeuvres si empreintes de sentiment religieux qu'elles eveillaient
la foi des autres. En effet, Gleyre utilisait tres souvent l'iconogra-
phie religieuse — meme, on peut le noter, dans l'imagerie du Davel
— et on loua son talent ä rendre dans des personnages l'essence de
la foi chretienne; la Separation des Apotres de 1845, par exemple,
attira l'attention de tous les grands critiques parisiens ä ce titre58.
Mais l'interet de Gleyre pour l'iconographie biblique, meme trans-
formee et souvent tres esoterique, ne doit pas etre pris pour l'ex-
pression de ses propres convictions. Gleyre lui-meme fut clair ä ce

sujet dans une conversation de 1873 avec une amie, Mme Milliet.
Elle rapporta cet entretien dans une lettre ä son fils Paul, un des
eleves favoris de Gleyre, entretien au cours duquel ils discuterent
d'une copie d'un tableau de Giotto qu'elle avait vue recemment;
eile avait emis le point de vue que seule une foi profonde pouvait
traduire son essence en termes picturaux, comme dans les grands

55 Cette information provient du journal de John Lowell, qui patronna le

voyage en Egypte de Gleyre. Ce journal appartient encore ä la famille Lowell, mais
il est actuellement depose au Museum of Fine Arts, Boston. Les discussions sur
le saint-simonisme sont consignees le 12 juillet 1834, et ä plusieurs dates ulte-
rieures.

56 Le triptyque devait avoir pour titre, «Le Passe, le Present et le Futur», et
est signale par Clement, p. 102-103. Ce que Clement ne dit pas, c'est que Gleyre
avait dejä fait des esquisses pour le cadre de cette oeuvre, cela dans le «Journal de
Voyage en Orient», MCBA, doss. 999. ^

57 Clement, p. 91 et 100-101. Pour le Pere Enfantin en Egypte, voir J.-P.
Allem, Enfantin. Le prophete aux sept visages, Paris 1963.

58 Voir E. Bergounioux, Le Salon de 184s, dans La Revue de Paris, III, 1845,
p. 478 s., et P. Mantz, Salon de 1844, dans L'Artiste, 30 mars 1845, p. 194.
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chefs-d'oeuvre de la Renaissance. Gleyre, toujours sceptique, aurait
repondu: «Pas du tout, Perugin etait un athee; il faut avoir la foi
dans ce qu'on fait, et cela suffit.»59

Six mois apres la lettre qu'Olivier avait ecrite ä Gaudin pour
Gleyre, le poete et le peintre etaient ä Lausanne. Olivier y arriva le

30 aoüt et demeura tout d'abord chez son frere Urbain, ä Givrins.
Le 20 septembre, il rendit visite a Gaudin au Petit-Chateau. Les
notes de Gaudin dans son journal indiquent clairement qu'il consi-
derait Olivier comme un vieil ami, bien que ni l'un dans son
journal, ni l'autre dans ses lettres, n'aient jamais donne dedications

sur la date ou les circonstances de leur premiere rencontre. On
peut supposer qu'ils avaient dejä echange une correspondance,
puisque, dans sa lettre de mai 1855, Olivier commence par dire ä

Gaudin qu'il sera certainement surpris de reconnaitre encore une
fois son ecriture; aucune piece de cette correspondance Olivier-
Gaudin ne nous est parvenue. Les notes de Gaudin concernant la
visite d'Olivier sont tres courtes et disent seulement qu'Olivier
«m'a donne des nouvelles de notre ami commun, Mr le peintre
Gleyre, dont il m'a annonce la prochaine visite60». Olivier de son
cote ne parla pas ä sa femme Caroline de sa visite chez Gaudin.

Gleyre cependant etait encore ä Paris. Caroline Olivier ecrivit
le 23 septembre depuis la place des Vosges, oü elle demeurait
toujours pendant les vacances annuelles de son mari, que Gleyre
«compte partir demain ou apres-demain pour la Suisse et il s'arre-
tera d'abord a Givrins», chez Urbain Olivier61. Juste Olivier
repondit quelque temps apres que Gleyre etait arrive avant le
ier octobre et que tous deux devaient se voir prochainement a

Lausanne62. Contrairement au voyage de 18 5 o, la raison de la venue
de Gleyre en Suisse n'est pas connue avec certitude. Gleyre enten-
dait peut-etre rendre visite ä son oncle, toujours ä Chevilly, mais la

courte duree de ce sejour — Gleyre ne resta en Suisse que deux
semaines — fait penser ä une autre possibility. Olivier donne une
indication au sujet de ce voyage dans une lettre ä sa fille Therese,
datee du 12 octobre, dans laquelle il rapporte que Gleyre avait dejä

59 Cette conversation est rapportee dans P. Milliet, Une Familie de republicans
fourieristes: Fes Milliets, Paris 1895, cahier XI, p. 96-97.

60 Gaudin, «Journal» III, p. 225.
61 BCU/DM, IS 1905, carton 43, doss. 1855.
62 Ibid.
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eu une entrevue avec Rodolphe Blanchet, alors au Departement de

l'instruction publique dont dependaient les Beaux-Arts, et que
Gleyre avait «du diner avec le gouvernement63». Cela laisserait
entendre que le voyage avait un but plus officiel, peut-etre celui de

discuter avec les autorites cantonales de la commande des Romains

passant sous lejoug, passee par le Conseil d'Etat cinq ans plus tot, et

qui ne fut finalement executee que trois ans plus tard. Cependant,
aucun temoignage ecrit d'une entrevue avec Blanchet ou avec le

gouvernement ne subsiste; de meme on n'a aucune trace d'une
correspondance entre Gleyre et le Conseil d'Etat entre 1852 et
decembre 185564.

Quel qu'ait ete le but de ce bref sejour de Gleyre a Lausanne, il
profita de l'occasion, comme l'avait annonce Olivier, pour rendre
encore une visite ä Gaudin au Petit-Chateau, le 6 octobre. Gaudin
rapporte ainsi cette visite:

Mon ami Mr le peintre Gleyre est venu selon sa promesse passer
aujourd'hui quelques instants avec moi. Paris ne l'a pas gate, il y a chez
lui un noble et beau caractere de modestie et de candeur suisse. II venait
du village de Chevilly, son lieu natal oü il avait ete visiter son oncle, celui
qui l'a protege et lance dans la carriere oü il s'est distingue. «Ne pensez-
vous pas venir plus tard finir vos jours en Suisse?» lui dis-je. «Je n'en sens

pas encore le Sesoin»; «ä Chevilly, jamais. Qu'y ferais-je? Ces gens-lä
n'ont pas une idee intellectuelle: ils ne pensent qu'ä leurs champs, leurs
recoltes, ä l'argent; on ne peut pas les sortir de lä. Je crois que notre
peuple, celui de la campagne, est le plus heureux peuple du monde sous
le point de vue materiel; mais c'est tout, c'est dommage.» Je tirai de ses
reflexions sur la torpeur d'esprit des campagnards pour les jouissances
intellectuelles, et des choses de Dieu, la necessite d'une ecole dans la vie
future pour amener ces ames ä la connaissance de la verite et au salut
eternel, but de la creation de toutes les intelligences. Mr Gleyre me repon-
dit que c'etait aussi sa conviction et qu'il avait lu avec beaucoup d'interet
le livre de Mr Reynaud intitule Terre et del. Cependant mon jeune ami est
encore dans un demi-sommeil d'indifference sur les choses qui regardent
la vie future et il me semble dire avec Archias le Thebain: «A demain les
choses serieuses»...65

63 BCU/DM, IS 1905, carton43, doss. 1855. Gleyre connaissait dejä Blanchet,
puisque ce dernier avait publie une description du Major Davel pour 1'exposition
de 1850, et qu'il fit ensuite don des benefices de la vente de cette plaquette en vue
de l'achat de deux tableaux pour le Musee Arlaud; voir MCBA, doss. 1002.

64 Voir le Registre de lettres, hors du canton, dans les Archives du Conseil
d'Etat.

65 Gaudin, «Journal» III, p. 228-229.
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Gaudin cite ensuite differents textes bibliques sur le salut uni-
versel, et ajoute que Gleyre etait presse parce qu'il retournait ä

Paris le soir meme.
Cet entretien frappe par deux aspects. Les commentaires de

Gleyre sur le manque de motivation intellectuelle de la population
de Chevilly correspondent aux pensees notees par Gaudin lors de
leur premiere rencontre. II est done clair que les nombreuses visites
de Gleyre ä son village natal n'etaient pas tant dues a son patrio-
tisme qu'a la simple volonte de passer quelques jours en compagnie
de son vieil oncle et de sa tante, envers lesquels il avait une grande
dette de gratitude. Sa pietre opinion du provincialisme des villages
vaudois met en evidence d'autant plus sa propre reussite et celle de
Gaudin. On peut en deduire aussi combien le pere de Gleyre etait
une figure exceptionnelle dans ce milieu. L'antipathie de Gleyre
pour la mentalite des paysans de son village natal n'est guere sur-
prenante, si Ton songe au cercle cosmopolite qu'il frequentait ä

Paris. Elle semble neanmoins dater d'avant son installation dans

son atelier parisien; en 1828 deja, lors de son bref passage a La
Sarraz sur la route d'ltalie, il notait dans son journal: «Je suis tout
a fait degoüte de la vie champetre par le tableau que j'en vois ici.
Quel ennui.»66

Le second aspect de cet entretien, tel qu'il nous est rapporte par
Gaudin, est tres revelateur des idees philosophiques de Gleyre, et
de leur parente avec la pensee de Jean Reynaud (1806-1863). Pour
bien comprendre la signification que cette derniere pouvait avoir
pour Gaudin et Gleyre, il faut tout d'abord expliquer la nature et
l'impact remarquable de l'ceuvre de Reynaud67. C'etait un philoso-
phe et un theologien brillant, qui fut, comme Gleyre, seduit par le

mouvement saint-simonien. Abandonnant tres jeune sa carriere
dans les mines — il avait fait des etudes d'ingenieur en Allemagne
— il decida de se consacrer aux reformes sociales. Son ambition
etait d'ameliorer la situation spirituelle et morale des masses, selon
les ideaux des saint-simoniens, mais sans adopter la rigidite de leur
doctrine. Bien qu'il se füt distance des idees du Pere Enfantin, il
continuait ä etre convaincu qu'on pouvait poursuivre le meme but

66 MCBA, doss. 998, «Voyage en Italie», cite egalement dans Clement p. 24.
67 L'information sur la carriere de Reynaud est curieusement lacunaire; la

source principale etant: D. A. Griffiths, Jean Reynaud, encyclopediste de l'epoque
romantique, Paris 1965.
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d'un point de vue individuel. Les idees de Reynaud etaient trop
mystiques pour etre acceptees par les masses; elles reposaient sur
un melange des philosophies orientales et occidentales. II fut en fait
un des premiers ecrivains de son epoque ä s'interesser serieusement
au druidisme, au zoroastrisme et ä d'autres philosophies, pour ce

qu'elles apportaient ä la comprehension des systemes de pensee.
Son oeuvre la plus importante est Terre et Ciel, publiee ä Paris

sous sa forme complete le 17 juin 1854, dans un tirage modeste de

1500 exemplaires. En peu de temps, deux autres editions parurent,
temoignant du vif interet du public. II est difficile de resumer l'ou-
vrage de Reynaud; c'est un tres long dialogue sur le mode platoni-
cien, souvent decousu, qui traite de questions philosophiques et
religieuses variees et complexes, avec l'intention de decrire et d'eta-
blir la finalite de la destinee humaine. Reynaud propose dans son
discours un grand nombre de theses qui refutent les principes
professes par l'Eglise. La Terre, postule-t-il, ne peut avoir ete creee en
six jours, eile ne peut etre que le produit d'une lente transformation
de materiaux cosmiques68 — concept qui etait au coeur des

preoccupations des evolutionnistes cinq ans avant la celebre theorie de

Darwin.
Reynaud tentait egalement de comprendre comment le Mai,

sous ses formes les plus diverses, pouvait exister dans un monde
regi par un Dieu dit tout bon69. Pour Reynaud, la these du peche
originel ne constituait plus une explication; la seule reponse plausible

etant ä trouver dans la theorie de la preexistence, a laquelle
souscrivaient Pythagore, Piaton et de nombreux philosophes
orientaux. Selon cette doctrine, tous les etres humains auraient
vecu auparavant avec un autre corps et une autre äme, et c'est dans

cette vie anterieure, precedant la sequence actuelle de l'histoire de

1'humanite, que fut commis le peche que paient les generations
presentes, d'oü l'omnipresence du Mal. La justice et le bien dans

nos vies actuelles sont ä la mesure de nos vies anterieures70. Pour
Reynaud, la Terre et la vie presentes sont une Sorte de Purgatoire,
un lieu et une etape de purification de la vie anterieure, ou l'homme
doit apprendre ä s'ameliorer moralement et intellectuellement, et

68 Toutes les citations de Terre et Ciel sont tirees de la septieme edition, non
datee, mais qui doit etre plus tardive que 1875 (abregee: Reynaud).

69 Reynaud, p. 167.
70 Ibid., p. 180.
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ä contribuer au bien-etre de l'humanite; sans cette täche, la vie
terrestre est denuee de sens71. Dans ce contexte, Reynaud pouvait
faire l'economie du concept traditionnel du Paradis — il etait d'ail-
leurs ecceure par la doctrine biblique du Paradis72 — et ne plus
considerer l'Enfer que comme une extension de la vie terrestre,
c'est-ä-dire un prolongement du Purgatoire plutot qu'un lieu de

damnation73. L'essentiel etant de ne plus croire a la recompense du
Paradis ni ä l'expiation eternelle en Enfer; le Systeme de Reynaud
est centre sur l'idee qu'il faut considerer la vie terrestre comme un
passage vers un lieu oü les conditions d'existence sont la somme des

merites, et oü on a la liberte de poursuivre un perfectionnement
illimite et indefini. Le Paradis prend alors la forme d'une evolution
mystique et abstraite ä laquelle chaque homme peut prendre part,
pourvu que sa vie terrestre cherche ä expier le mal de son existence
anterieure74.

II est difficile d'evaluer la signification et l'influence des theories
de Reynaud sur la philosophie de son epoque. La societe contem-
poraine polarisa ses jugements, les uns saluant la fraicheur de son
imagination, les autres condamnant l'ouvrage comme heretique et
carrement antichretien; en effet, les eveques reunis ä Perigueux en
1857 condamnerent officiellement le livre, ce qui poussa Reynaud
ä riposter par une reponse cinglante en octobre 18 5 875. Ce resume

trop bref et qui ne rend pas justice ä ces idees complexes devrait
neanmoins demontrer que celles-ci sont tres proches de celles que
Gaudin avait emises en prive au Petit-Chäteau trente ans aupara-
vant. Gaudin fut profondement touche par les arguments de

Reynaud, et le fait meme qu'ils fussent publies lui apparut comme
une confirmation de ses propres idees. Gaudin nota dans son
journal les commentaires critiques de l'ceuvre de Reynaud, particu-
lierement dans une page precedant celle du 6 juillet 1854, qui cite
abondamment la critique de Terre et Ciel, d'Hippolyte Rignault,
parue dans leJournal des Debats76. Gaudin y mele ses propres consi-

71 Reynaud, p. 82-83.
72 Ibid., p. 259.
73 Ibid., p. 386.
74 Ibid., p. 180.
75 Sa reponse fut publiee pour la premiere fois dans la troisieme edition.
76 Gaudin, «Journal» III, p. 93-98. L'article de Rignault parut dans l'edition

du 29 juin 1854; Gaudin nota ä tort la date de 1851.
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derations et ses corrections, recourant a. l'exegese biblique pour
mieux montrer la veracite de ses theories et de celles de Reynaud.

Le simple fait que Gleyre ait lu l'oeuvre de Reynaud et qu'il en
ait discute avec Gaudin montre ä quel point l'image de peintre sans
instruction qu'il voulait donner de lui-meme etait fausse. C'est
d'ailleurs ce que dit Olivier dans sa lettre a Gaudin de mai 18 5 5. Ce

sentiment d'inferiorite intellectuelle, qu'il devait en partie ä ses

modestes racines vaudoises, devait poursuivre Gleyre sa vie
durant. Mais il ressort des remarques ä Gaudin sur le manque de vie
intellectuelle ä Chevilly que Gleyre attachait beaucoup de prix aux
vues philosophiques eclairees. Les amis du peintre nous appren-
nent qu'il n'etait pas aussi ignorant qu'il le pretendait: on sait qu'il
lisait des oeuvres aussi diverses qu'Herodote77 et le Coran78, ainsi

que tous les grands journaux politiques de l'epoque79. Pendant

qu'il travaillait au Davel, Gleyre lut assidüment tous les livres qu'il
put se procurer sur le sujet, certainement sur le conseil d'Olivier,
et au moment de terminer ses Romains, Gleyre s'assura des details
archeologiques avec Prosper Merimee et avec le celebre historien
Henri Martin80. II est certain que les idees de Gleyre sur son

manque d'instruction et de lecture sont ä mettre sur le compte de
l'extreme modestie que Gaudin lui trouva lors de leur premiere
rencontre81.

Jean-Daniel Gaudin mourut le 2 mai 1856; ni le journal, ni les

lettres d'Olivier ne nous renseignent sur une correspondance

77 II mentionne la lecture d'Herodote dans une lettre a Cornu pendant son
travail au chateau de Dampierre, le Ier janvier 1841: voir egalement Clement,
p. 146.

78 Vulliemin rapporte dans une lettre que Gleyre lui fit tenir le Coran pendant
qu'il posait pour son portrait de 18 5 9; voir C. Vulliemin, Louis Vulliemin d'apres
sa correspondance et ses ecrits, Lausanne 1892, p. 230.

79 Clement, p. 212.
80 Clement, p. 264. On ne connalt rien de la relation entre Gleyre et Martin;

c'est probablement Mme Cornu qui servit d'intermediaire. Neanmoins Gleyre
avait dejä ecrit a Merimee en 1843, afin de lui demander une citation d'Anacreon
pour l'article dans le catalogue du Salon de 1843 °d Gleyre exposait le Soir; pour
la reponse de Merimee, voir sa Correspondance generale, Paris 1943, III, p. 474-475,
lettre 878.

81 L'inventaire de l'atelier de Gleyre fait par son avocat M. Bezanson le 8 juin
1874 comprend une bibliotheque d'environ 300 ouvrages, dont Homere, Platon,
et «la litterature moderne». Les documents relatifs ä la succession de Gleyre et les
inventaires de ses biens se trouvent aux Archives Nationales, Paris, Minutier
central, XXXVI, doss. Bezanson, notaire.
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adressee ä Gleyre entre la date de leur seconde rencontre et la mort
de Gaudin. Pourtant Gaudin a peut-etre un role indirect touchant
les relations de Gleyre avec la famille de Rumine en 1856. Comme
il a ete dit plus haut, le fils de Gaudin entra au service de Catherine
de Rumine en 18 5 4; depuis ce moment-lä, eile s'interessa de pres au
Petit-Chateau, comme Gaudin le dit lui-meme: « Elle a congu un vif
interet pour toute ma famille.»82 Cet interet se manifesta particulie-
rement en janvier 1855, quand eile offrit d'aider financierement
Gaudin, qui avait soixante-seize ans et qui etait en mauvaise sante.
Gaudin avait des dettes d'un montant de 22 05 8 francs; bien qu'on
ignore la nature de ces dettes, il est probable qu'elles remontaient
aux annees 1840. Gaudin avait note dans son journal qu'il envoyait
regulierement une somme d'argent a Charles-Theophile ä

Londres; les problemes financiers occasionnes par le depart de ses

quatre fils pour l'Amerique furent egalement importants, puisqu'il
paya tous les frais. Pour aider Gaudin ä ameliorer sa situation
precaire, Mme de Rumine offrit de donner immediatement ä

Charles-Theophile les 15 000 francs qu'elle lui avait promis apres
huit ans de service. Aussi bien Gaudin que son fils hesiterent a

accepter la somme, mais, le 11 janvier 1856, M. Clavel, conseiller
financier de la famille de Rumine, informa Gaudin qu'il avait regu
l'ordre de liquider la dette en son entier comme temoignage de la
haute estime que Catherine de Rumine avait pour lui et sa famille83.

Ces liens etroits entre les families de Rumine et Gaudin furent
a 1'origine d'une nouvelle rencontre avec Gleyre peu de temps
apres. A la fin du mois d'avril 1856, Gabriel de Rumine etait de

nouveau ä Paris en compagnie de sa mere et de Charles-Theophile;
la presence de ce dernier n'est confirmee ni par le journal de Gaudin
— ses dernieres notes datent du 6 avril 1856 — ni par les lettres
d'Olivier. Mais, contrairement aux rencontres precedentes, un
document visuel, inedit a ce jour, nous est reste. II s'agit d'un
portrait au crayon de Gabriel de Rumine, et qui porte l'inscription:
«Fait par Gleyre Paris 19 avril 1856» (fig. 6). Ce dessin n'a pas
encore pu etre localise, mais il etait pourtant ä Lausanne quand Paul
Vionnet l'a Photographie au debut de notre siecle pour la collection

82 Gaudin, «Journal» III, p. 236.
83 Gaudin, «Journal» III, p. 239. II s'agit certainement de Francois Clavel, un

banquier bien connu, qui habitait ä quelques pas des Rumine.
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du Musee historiographique84. II est absent des catalogues de
Clement de 1878 et 1886, et n'est pas cite dans la litterature concer-
nant la famille de Rumine.

L'existence de ce dessin, preuve picturale de la relation entre
Gleyre et la famille de Rumine, sürement par l'intermediaire des

Gaudin pere et fils, pose un certain nombre de questions importan-
tes. Cette etude au crayon etait-elle l'esquisse preliminaire d'un
portrait plus formel, dont l'execution etait prevue pour plus tard,
et qui aurait echappe ä l'attention de Clement et d'autres biogra-
phes? Gleyre a-t-il egalement produit un portrait inedit de Charles-
Theophile Gaudin ou de Catherine de Rumine, cette derniere ayant
deja pose en 1848 pour le celebre peintre Jean-Francois Millet?85
(fig. 7). Gleyre a-t-il continue ä voir Gabriel de Rumine et Charles-
Theophile apres 1856? C'est vraisemblable, puisque Gabriel de
Rumine etait souvent ä Paris vers la fin des annees 18 5 o et pendant
les annees i860, parfois en compagnie de Gaudin fils86.

Malheureusement, on ne peut repondre ä aucune de ces questions

avec certitude. II est ä prevoir que les recherches futures sur
Gleyre et son cercle d'amis vaudois — cercle qui s'elargit ä la
lumiere de nouveaux elements — mettront au jour une information
plus substantielle ainsi que des ceuvres d'art encore inconnues
aujourd'hui.

84 La plaque photographique se trouve au Musee de l'Elysee, INA 2512.
85 L'esquisse de Mme de Rumine est reproduite dans Au Peuple vaudois, iSoß-

190j, Lausanne 1903, pl. LXXXVIII. Pourtant la litterature consacree a Millet ne
mentionne pas ce portrait.

86 Voir BCU/DM, HIST 3698?8-6, qui contient plusieurs lettres de Gabriel de
Rumine ä Louis Vulliemin dont le timbre postal est de Paris. Une lettre, n° 390
de cette serie, mentionne la presence ä Paris de «notre ami du Petit-Chäteau».
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